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À mon petit cœur chéri d'amour,


que j’aimerai toujours et à jamais.




Indications complémentaires


Cet ouvrage comporte de nombreux termes Gaïadoriens.


Il serait intéressant d’expliquer leur prononciation.


« ee » se prononce « i » comme « Naanee »=« nani ».


Le pluriel de la plupart des noms communs s’écrit avec « ee » donc « i », tel que « un Orekal et des Orekallee ».


« oo » se prononce « ô », un seul « e » se prononce « é » et


« sh » se prononce « ch » tel que


« Paksheedoot »=« pakchidôt ».


« uu » se prononce « ou » tel que « Suuri »=« souri »





PRÉFACE


Note de moi même


Aussi loin que je me souvienne, j'ai toujours été une rêveuse. Je m’imaginais un monde fantastique, "idéal" , que j'ai eu envie de décrire dans cette histoire. Je souhaitais partager ce que serait pour moi, une communauté représentative de mes croyances et mes valeurs.


Je ne suis pas pratiquante d’une religion au sens strict du terme, mais je m’intéresse à toutes formes de cultes. Je me suis rendu compte, au fil de mes recherches, que ce qui me correspondrait le mieux est en réalité, un mélange de paganisme, bouddhisme et wiccanisme. Tout ce qui se rapproche et nous lie à la Nature.


Mais "monde idéal" ne veut pas pour autant dire "monde parfait" , car une simple mauvaise action, un mauvais comportement ou une erreur peut entraîner de véritables catastrophes. C'est ainsi qu'à travers une Histoire Fantastique, une Ancienne dévoile sa vie, ses expériences et ce contre quoi elle a dû lutter afin de préserver l’Équilibre nécessaire à toute Vie.
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Ami venu d’ici ou d’ailleurs,


Je suis Séphira Indali et me voici aujourd’hui, avançant doucement vers le crépuscule de ma vie. Je pense qu’il est temps pour moi de rédiger mes mémoires pour conserver à tout jamais la trace de mon existence. Je vous raconterai ma destinée, mes souvenirs, mes expériences, mais aussi l’Histoire de mon Monde et de ses habitants pour ne jamais être oubliés.


Commençons par le commencement… Je suis née dans une bourgade appelée Dakshin, au milieu d’une famille de commerçants. En effet, mes parents tenaient une petite boutique de bric et de broc. Ils étaient très respectés des habitants, car ils étaient indispensables à la communauté. Ils leur fournissaient tous les besoins essentiels (ou non !) en breloques en tous genres. Marchandises de première nécessité, mais non alimentaires, puisque chaque villageois vivait en autarcie grâce à ses cultures personnelles. Nous avons peu de besoins nutritionnels et nous produisons les fruits, légumes et céréales utiles à notre survie.


Notre village est situé au cœur de la Forêt de Van Gaadha, mais il est disséminé en cinq hameaux sur cinq lieues à la ronde (une lieue gaïadorienne équivaut à 24 kms environ). Nos habitations s’intègrent totalement au site sur lequel nous vivons. Notre forêt est constituée d’arbres tortueux colossaux, tellement imposants que nous pouvons loger dans le cœur de l’un d’eux s’il est creux, ou en hauteur, au milieu des énormes branches sur lesquelles nous construisons notre foyer. C’est tout du moins ainsi, que sont conçus les logements de notre hameau et plus particulièrement notre habitation qui possédait ces deux caractéristiques. La boutique était installée à la base, dans la cavité de « notre » arbre. Nous demeurions au-dessus, à l'abri de son feuillage. Certaines des constructions élevées étaient raccordées par des passerelles. Dans les autres hameaux, des maisonnées peuvent se présenter sous forme de huttes, à même le sol, constituées de branchages ou entièrement faites en planches de bois scié surmontées, la plupart du temps, d’un toit végétal . Cependant, selon nos lois, si un arbre est abattu pour la réalisation d'une structure quelle qu’elle soit, un nouvel arbre est systématiquement replanté à sa place. À cette occasion, une cérémonie était célébrée en son honneur afin de le remercier et d'implorer son pardon. Ceci est dû à notre attachement particulier à la Nature et au respect qu’il en découle.


Gaïa-Dor, mon Monde, est surnommé la Planète Verte car on raconte que lorsqu’on s’en éloigne, il ne reste plus qu’un point lumineux vert au milieu de la nuit noire étoilée… bien que personne ici-bas ne soit en mesure de vérifier ces dires…


Notre planète, luxuriante de végétations, abrite des tribus variées aux croyances divergentes, mais basées sur un même fait commun à tous, les liens qui nous unissent à la Nature. Les Énergies qui en émanent nous apportent la source nécessaire à toute vie.
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J’avais un professeur d’école, Oengus Connell, qui nous apprenait ou plutôt nous rappelait qui nous étions vraiment, et d’où nous venions tous.


Il nous expliquait la composition de Gaïa-Dor avec passion et émerveillement. Il était lui-même fasciné par ce qu’il décrivait. Le noyau de la planète regorgeant d’eau et d’énergies magiques, puis recouvert de couches de roches stellaires riches en minéraux, vivifiant la terre que nous foulons et nourrissant les végétaux que nous consommons. Nos somptueuses forêts et nos plaines proviennent ainsi de cette richesse minérale vertueuse. Gaïa-Dor est une planète plutôt sauvage, peuplée de quatre cent cinquante-trois communautés connues à ce jour, le reste étant occupé par une forêt aussi impénétrable que mystérieuse. Quant aux deux axes opposés, ils se composent de monts rocheux arides et hostiles.


Les diverses tribus de Gaïa-Dor ainsi que les animaux sont tous traversés par cette Énergie qui nous lie tous, les uns aux autres, végétation comprise.


Lorsqu’un être vivant s’éteint, son énergie retourne au cœur de la planète pour être redistribuée à un nouvel être vivant, quel qu’il soit.


Professeur Connell était un individu à forte personnalité. Il était originaire d’une tout autre contrée. Sa stature élancée de même que sa présentation le différenciaient grandement de notre communauté. En effet, il portait principalement une tenue noire avec une longue veste cintrée finissant en deux longues pointes derrière ses cuisses ainsi qu’un haut-de-forme et une lentille en verre sur un œil. Sa démarche était cadencée par une canne qu’il ne quittait jamais. Il s’agissait pour nous d’un accoutrement des plus extravagants, mais auquel nous nous étions habitués.
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Notre religion est donc basée sur la communion de tous les êtres vivants avec la Nature, un état d’esprit général sans dogmes, car sans vénération pour un Dieu unique. S’il devait y avoir une notion de divinité, elle serait représentée par le Soleil et la Lune comme Dieu et Déesse.


Les diverses tribus de Gaïadoree ont des caractéristiques physiques différentes selon, notamment, leur mode de vie. Chacune a ainsi sa propre culture et honore ses croyances à sa manière, en privilégiant ses préférences et ses interprétations particulières.


La base inéluctable de cette religion est la célébration du cycle de la Vie, les Quatre Saisons avec les cycles lunaires, les rituels de méditation, la célébration des récoltes et la pratique de la Magie.


En effet, beaucoup d’entre nous développent la capacité de ressentir et de contrôler les Énergies qui nous enveloppent pour la réutiliser sous une autre forme tandis que d’autres y ajoutent, par leurs connaissances botaniques, des pouvoirs de guérison ou réalisent des sortilèges selon leurs dons innés.


Du côté des caractéristiques physiques, les habitants de mon village, sont plutôt de petite taille, nez proéminent, oreilles légèrement pointues, un peu velues et mains dotées de longs doigts. Étonnamment, malgré mon appartenance à cette tribu, j’ai une apparence nettement différente, car je suis plus grande, de trois têtes de plus que les autres, mon nez est beaucoup plus fin. J’ai aussi des cheveux longs, raides et totalement blancs que je cache, la plupart du temps, sous une grande coiffe. Ces distinctions me valurent bien des moqueries et une enfance des plus solitaire, car rejetée de tous.
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Nous n’avons pas vraiment de notion d’âge, car les Gaïadoree déterminent le temps de façons différentes. Certains comptent les cycles des saisons soit quatre, d’autres le début et la fin des saisons soit huit tandis que d’autres dénombrent les cycles des quatre saisons regroupées. Ceci est d’autant plus complexe que certains Gaïadoree ont une espérance de vie cent fois plus élevée que d’autres selon leur appartenance ethnique et leur degré de puissance psychique. L’une des périodes les plus importantes de notre vie est le Grand Passage, le moment où nous sommes prêts à passer le Suuri Rituali (Grand Rituel) qui signe la fin de l’enfance après un long apprentissage.


Les habitants des contrées telles que la nôtre vivaient modestement, la Dahiyadaant1 étant réservée à certains privilégiés, mais aussi aux plus ingénieux d’entre nous qui pouvaient construire eux-mêmes leurs machines.


Nous vivions donc simplement même si mes parents se considéraient comme supérieurs car ils possédaient des choses que les autres n’avaient pas. Je n’ai jamais vraiment compris ce genre de comportement et n’y adhérais pas, ce qui me valait des remontrances systématiques, quoi que je fasse ou que je dise. J’étais déjà une gêne du fait de ma différence physique, mais tout ce que je faisais n’était jamais assez bien.


Mon plus grand plaisir était de dessiner pendant mes heures libres, mais c’était une perte de temps pour eux. J’avais la sensation qu’ils avaient perdu toute croyance et toute empathie. Pour moi, il y avait autre chose dans la vie, des choses plus importantes que de cumuler des biens personnels. Mes parents ont, avec le temps, perdu le sens des valeurs et le lien, pourtant fondamental pour notre peuple, avec la Terre. Ayant donc rejeté la notion même de la culture de denrées alimentaires, c’est par le biais du troc qu’ils remplissaient nos gamelles. Ils étaient des travailleurs acharnés et n’en avaient jamais assez.


Heureusement pour moi, Professeur Connell nous apportait les connaissances venues d’ailleurs, nous faisait découvrir les autres régions, leurs us et coutumes avec ses livres d’archives. Mais notre plus grande richesse provenait toujours de nos Anciens.


Ma grand-mère, en l’occurrence, me transmettait tout son savoir, comme l’avait fait auparavant sa propre mère, et ce, afin de me préparer au rituel du Grand Passage. Dans notre cas, il y eut un saut de génération, car ma mère se désintéressa de nos croyances, traditions, rituels et connaissances des plantes, depuis son union avec mon père, qui lui, avait d’autres centres d’intérêt. J’ai toujours eu la sensation qu’elle s’était éteinte à l’intérieur.


Nous n’allions, malheureusement, pas souvent à l’école, un seul professeur étant nommé par section et pour toute une contrée, se déplaçant de village en village. Il y avait le groupe des tout-petits, puis la moyenne section pour étudier principalement l’écriture et le calcul. Dans la troisième, celle dont je faisais partie, nous pouvions côtoyer des Anciens désireux de connaître l’évolution de notre monde, les nouvelles découvertes et autres savoirs pouvant les aider à approfondir leurs connaissances. Il était intéressant de les voir échanger leurs opinions avec le Professeur, et ces interventions apportaient parfois encore plus d’éclaircissement au sujet en question.


De toute façon, nos parents avaient souvent besoin de notre aide pour les champs et pour ma part, tenir la boutique.


Ma persistance à toujours poser des questions me valait le surnom de Savaal-Phir (celle qui pose toujours des questions) et exaspérait profondément mes parents, mais aussi mon Professeur. Pour assouvir mon insatiable curiosité, je me tournais donc vers ma Grand-Mère bien-aimée que j’appelais affectueusement Naanee.


Il est important de comprendre que ma Grand-Mère était une personne très particulière. Elle avait des capacités hors du commun. Elle était très connue et très respectée par tous les habitants de notre contrée (en dehors de mon père…). Elle était d’une grande sagesse, et on la consultait souvent pour résoudre des problèmes de toutes sortes. Elle était aussi une guérisseuse de renom et avait de grands pouvoirs qu’elle évitait de révéler la plupart du temps sauf si cela s’avérait indispensable.


Elle essayait donc tant bien que mal de m’enseigner son savoir. Je ne me rendais pas compte de l’importance que tout cela avait. Ce que je préférais était de loin faire des gâteaux avec elle ou des friandises au caramel…. Du coup, à travers des recettes de cuisine, elle arrivait toujours à m’inculquer la connaissance des plantes et leurs pouvoirs de guérison. Et pour avoir le droit de manger ces fameux gâteaux, j’étais obligée de faire des séances de méditation. Elle avait le don de m’enseigner des choses par l’amusement.


Les chansons qu’elle répétait inlassablement étaient en fait les histoires sur les Esprits et leurs liens avec la terre.


Les interminables séances d’entraînement visaient, entre autres, à m’apprendre à me connecter avec la terre, de façon de plus en plus naturelle, instinctive.


Elles consistaient à me positionner assise pour commencer, pour sentir l’Énergie se déplacer, à la fois dans tout mon corps, et dans le sol, le but étant de se purifier. Je restais d’abord les yeux fermés, à contrôler ma respiration pour me détendre au mieux, le dos droit. J’imaginais ensuite une graine dans le bas du dos, d’où poussait un arbre le long de ma colonne vertébrale. Pour bien le visualiser, et puisqu’il représentait l’Énergie, je l'imaginais luminescent. Je sentais ainsi ses branches se déployer en suivant mes côtes, puis mes bras et discernais comme un feuillage se développant dans ma tête. Ensuite, les racines grandissaient dans mes hanches et le long de mes jambes pour enfin pénétrer le sol et se propager dans la Terre.


Cette pratique sert à chasser les mauvaises énergies et à se purifier, comme une dialyse, la terre ayant le pouvoir de les neutraliser et de les transformer avant de les redistribuer sous une forme nouvelle.


Je sentais déjà ces fluides naturellement quand j’étais en forêt, mais de façon plus désordonnée, le but étant là, de contrôler le sens du courant pour rejeter le négatif vers le sol et absorber le positif.


Ce dont je ne me doutais pas à l’époque était que cette forme "d’ancrage" avec la terre est la base même de toute protection contre les mauvaises énergies, les mauvais sorts en quelque sorte.
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J’aimais passer du temps avec elle, mais j’adorais aussi passer des journées entières en forêt, à rêvasser, à observer les animaux et les végétaux. Je m’y sentais tellement bien. J’avais l’impression d’être en communion avec tous les éléments, l’impression que je communiquais avec eux comme on peut discuter avec des amis, mais plus par le ressenti, par des sensations qui me traversaient tout le corps.


Naanee m’expliquait que ces Énergies se déplacent tels des fluides, comme les sources d’eau sillonnent nos sols par des veines distribuant ainsi le fondement de toute vie.


C’est ainsi qu’au cours d’une de mes escapades, je tombai nez à nez avec un couple de Nappayee. C’était surréaliste, ces petits mammifères mystiques sont très peu connus, nous savons qu’ils existent, mais rares sont ceux qui ont eu la chance d’en rencontrer. En effet ils se nichent au sommet des plus hauts arbres et se fondent littéralement dans le paysage. Une de leur particularité est de se mettre en couple pour la vie. Lorsque l’un des deux s’éteint, l’autre disparaît à son tour. Découvrir ces animaux était exceptionnel, mais les surprendre à même le sol était d’autant plus curieux. Je m’approchai doucement et pus alors remarquer que l’un des deux était couché et n’avait pas l’air bien du tout. Le second, resté à ses côtés, avait un air très inquiet. Lorsqu’il me vit arriver, au lieu de s’enfuir, se tint là sans bouger en me regardant comme s’il me demandait de l’aide. Je m’approchai un peu plus et constatai que celui qui était allongé était à l’agonie. J’eus à peine le temps de me mettre à genou qu’il s’évapora dans une nuée de petits éclats de lumière virevoltant doucement autour de nous pour disparaître dans la terre.


Le Nappay subsistant se mit à pousser un hurlement de chagrin qui me déchira le cœur, puis s’effondra au sol. Je me tenais là, immobile, bouleversée par ce triste spectacle, ne sachant que faire. Il ne me restait plus qu’à attendre de voir se volatiliser ce petit être fragile à son tour. Dans l’idée de soulager un peu sa peine avant son départ, je le pris délicatement dans mes mains. Il entrait à peine dans le creux de mes deux paumes réunies. La gorge serrée, je le rapprochai de mon visage pour plonger mon regard dans le sien. Il redressa alors péniblement sa tête et je pus voir émerger de ses grands yeux, d’énormes larmes ruisselant le long de ses joues. Je ne pus retenir les miennes et le blottis contre ma poitrine en attendant la fin. Au bout de quelques yetas (minutes) de sanglots, je rouvris les mains et constatai qu’il était toujours là, dévasté par la tristesse. Il avait changé de couleur, était devenu plus terne. Il était à son tour au plus mal. C’est alors que je décidai de me précipiter auprès de Naanee, elle, elle saurait quoi faire. Le trajet me sembla interminable et pourtant je courais à perdre haleine. À peine sa maison à portée de vue, je criai pour l’alerter et l'aperçus sortir en catastrophe, terrifiée par mes appels. Une fois à ses côtés, j’essayai péniblement de raconter ce qui m’arrivait, ce que j’avais vu, mais j’étais tellement essoufflée qu’elle ne comprenait pas un mot. C’est en lui présentant mon petit protégé que je vis dans ces yeux une surprise telle, que je crus qu’elle allait s’évanouir. Elle m’entraîna à l’intérieur me sommant de lui expliquer. Elle n’attendit pas ma réponse, qu’elle commençait à préparer quelques potions ainsi qu’un petit nid douillet avec quelques étoffes de laine pour le tenir bien au chaud. Après avoir réussi à faire avaler des remèdes à l’aide d’une petite cuillère, accompagnés d’incantations dont elle avait le secret, et alors que je terminais mon histoire, je pus déceler une inquiétude dans son regard que je n’avais jamais vu auparavant. Elle me demanda de nous préparer une tisane le temps qu’elle finisse les soins puis s’installa dans son fauteuil. Je m’assis face à elle sur le tapis moelleux, nos tasses chaudes dans les mains puis elle commença son récit.


Cela faisait près d’une lune qu’elle éprouvait un certain malaise. Elle avait du mal à me l’expliquer. Que ce soit dans l’air, dans le sol ou les végétaux, quelque chose perturbait l’Équilibre. Je dus admettre que moi aussi j’avais ressenti quelque chose d’anormal, mais je pensais avoir juste attrapé froid. Lorsqu’on est un peu fiévreux, tout semble alors chamboulé.


Pour en revenir à notre petit Nappay, il était absolument impossible qu’une chose pareille puisse arriver. Nous n’étions pas censés les voir et encore moins être en contact avec eux. Ce sont des êtres d’une telle pureté qu’ils ne doivent jamais être approchés. Ils sont d’une importance vitale pour l’environnement de la forêt même s’ils sont peu nombreux. Ils sont comme la Sitaara Uttar (Étoile du Nord) dans la nuit noire. De plus, il aurait dû disparaître avec sa compagne, mais Naanee avait cru déceler un fait étrange. Nos auras s'étaient liées l'une à l'autre. Elle m’annonça alors un terrible secret qu’elle avait toujours gardé pour elle, et ce, depuis ma naissance.


Elle était bien évidemment présente à ma venue au monde afin d’aider sa propre fille à accoucher, en tant que mère et guérisseuse, mais avant même mes premiers cris, une nuée de lumière émergea du sol et tournoya un instant autour d’elles. Celle-ci était tellement puissante qu’elle faisait tout voler dans la pièce et m’éleva dans les airs avant de s’imprégner en moi.


Naanee sut, à ce moment-là que je serais différente… non en mal, bien au contraire, mais ayant reçu de telles Énergies, je devais être destinée à réaliser de grandes choses, notamment aider et préserver notre monde en toute circonstance.


À cette époque, elle ne se doutait pas un instant que nous aurions besoin d’une protection, quelle qu’elle soit, mais elle prit sur elle le devoir de m’enseigner tout ce qu’elle pouvait, en faisant promettre à ma mère de ne rien révéler à personne, pas même à son époux.


Mais à présent, j’avais une tâche à accomplir, celle de rétablir l’Équilibre. Il fallait donc absolument accélérer la procédure d’apprentissage, car je ne pourrais pas faire grand-chose avant d’avoir passé mon Suuri Rituali (Grand Rituel).


Après de telles révélations, je restai abasourdie face à tout ça. Je me contentai de demeurer assise, les yeux dans le vide, à me remémorer toutes ces choses qui m’avaient causé tant d’ennuis, mes différences physiques, mes aptitudes qu’il fallait que je camoufle sans savoir pourquoi. Puis je repensai à mon professeur, nous apprenant que lorsque nous nous éteignons, notre Énergie est redistribuée. Je demandai alors à Naanee s'il était possible de savoir d'où venait celle que j'avais reçue.


La question demeura sans réponse.


Durant les lunes suivantes, je m’empressais dès le lever du jour, de retourner chez Naanee, et essayais du mieux que je pouvais d’intégrer des connaissances plus complexes les unes que les autres. Voyant la gravité du ton que présentait ma grand-mère, je décidais de prendre les choses très au sérieux.


Une de ces séances, celle que je préférais d’entre toutes, était l’apprentissage du contrôle extérieur de l’Énergie.


Toujours en position assise, dos droit, yeux fermés, respiration contrôlée, je frottais mes mains paume contre paume pour les chauffer, puis les éloignaient pour faire surgir l’Énergie. En essayant de les rapprocher de nouveau, la sensation de résistance me donnait l’impression de modeler une puissance incroyable.


Nous étions obligées de faire cet exercice dehors, car je ne maîtrisais pas bien cette espèce de boule. Je provoquais, malgré moi, des ondes de déflagrations autour de moi.


C’est dans des moments comme celui-là ou lorsque je faisais des bêtises que Naanee me disait en secouant son doigt sur un ton taquin :


"Attention au Tripal Vaapasee !!!! "


Il s’agit du Triple Retour. En effet, selon nos croyances, chaque acte, qu’il soit bon ou mauvais, entraîne trois conséquences de valeur équivalente. Il valait donc mieux recevoir trois événements positifs… !


L’Énergie étant présente en toute chose, il fallait aussi que je m’entraîne à la ressentir dans des pierres ou des cristaux, dans les arbres, et jusqu’au moindre objet du quotidien. Ce dernier n’en possédait que très peu, cela devenait donc de plus en plus subtil.


Alors que les lunes défilaient, ma Naanee, put remarquer une évolution surprenante de ma relation avec le petit Nappay. En effet, une fois rétabli, nos auras respectives se sont mises en symbiose, non seulement de la même couleur, mais aussi à la même fréquence, fait absolument rarissime. Dès lors, il ne m’a jamais plus quitté, restant niché dans ma tunique ou dans ma capuche. Je lui donnais le nom de Kapil. Nous pouvions aussi communiquer par la pensée comme si nous ne faisions qu’un.


Quelques temps plus tard, j’arrivai comme chaque jour chez Naanee, mais elle n’était pas là. Je pensais qu’elle s’était absentée pour aller chercher des plantes ou des champignons dans la forêt, quoique surprise qu’elle n’ait pas voulu que je l’accompagne. Elle en aurait profité pour me donner quelques leçons de plus.


Je l’ai ainsi attendue toute la journée en étudiant ses grimoires, de plus en plus inquiète. La nuit commençant à poindre, je décidai de rentrer en courant chez moi, prévenir ma famille.


Mes parents ont eu une réaction des plus inattendues. Ils ne se préoccupaient pas le moins du monde de son absence, me disant d’y retourner le lendemain, qu’elle y serait sûrement. Ma mère avait cependant, un regard un peu angoissé, mais le cacha à mon père et resta muette, comme à son habitude.


Mais le lendemain, il n’y avait toujours personne. Plutôt que d’attendre, je décidai de signaler fermement sa disparition à mes parents. Ceux-ci ne voulaient définitivement pas me croire et me renvoyèrent à l’école pour changer d’air et arrêter de m’en inquiéter. Naanee devait sûrement, selon leurs dires, être allée rejoindre des amis de l’autre côté de la contrée. Comme si c’était possible ! Et sans rien me dire !


Les lunes passaient et j’interrogeais les gens que je croisais pour savoir s’ils l’avaient aperçue, en vain.


Un matin, alors que j’étais partie plus tôt que d’habitude pour une longue journée de cours, un Yaatraka (marchand itinérant) arriva à la boutique de mes parents à bord d’une roulotte aménagée en magasin ambulant, et tractée par deux Yaaktif (espèce de bovin). J’eus la désagréable surprise, en rentrant tard le soir, de constater que mon père, pour je ne sais quelle raison, avait échangé mon Piglet (genre de petit porc) contre une boussole de soi-disant grande valeur. C’en était trop. J’avais beau lui demander des explications, essayer de lui faire comprendre son erreur, qu’il avait envoyé mon Piglet à une mort certaine en étant revendu à des mangeurs de viande, il n’eut pas le moindre remords. Il ne croyait même pas à cette « légende » que des Gaïadoree pouvaient se nourrir d’êtres vivants alors que c’était un fait avéré, tout comme certains animaux ont besoin d’un régime alimentaire carnassier pour survivre. Même si je trouvais cette pratique abominable, je repensais à ce que me disait ma Naanee avec son air chagriné.


"C’est comme ça… ! Il faut de tout pour faire un monde …!" Et donc tout ce qu’il trouvait à dire était qu’en dehors du fait que mon Piglet nous débarrassait de nos déchets alimentaires, cet animal ne nous servait à rien. C’en était trop, il fallait que je parte, que j’aille retrouver ma grand-mère.
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Les lunes se succédaient encore et ma colère ne s’adoucissait pas. La relation avec mes parents m’était devenue insupportable. Je passais le plus clair de mes journées à sillonner tous les recoins de la forêt afin de trouver des indices qui expliqueraient la disparition de ma Naanee et constatais alors la dégradation insidieuse de la végétation.


Sur le chemin du retour, un cri strident dans les airs me fit sursauter. Sans hésiter, je me précipitai au niveau d’un croisement de plusieurs sentiers pour avoir une vue plus dégagée. À peine arrivée, un Paksheedoot (oiseau messager de grande envergure) me passa au-dessus de la tête en se dirigeant vers ma demeure. Cela ne présageait rien de bon, car ces animaux étaient envoyés dans des cas extrêmes et le temps que j’arrive au pas de course, une grande partie des habitants de notre hameau était déjà sur les lieux. Ils avaient eux aussi entendu l’approche du messager et s’étaient précipités aux nouvelles.


Les Orekallee (Oracles) convoquaient en urgence les Pratinidhis (représentants) de tous les villages pour une séance plénière. Je supposais alors que nous n’étions pas les seuls à observer des phénomènes étranges. L’inquiétude commençait à se lire sur tous les visages.


Le message était donc destiné à mon père qui était le Pratinidhi de notre village. Il n’en était pas peu fier, même si cela voulait dire qu’il allait devoir entamer un long voyage contraignant pour rejoindre Bhingari, cité de rassemblement.


Il fallait à tout prix que je l’accompagne, peut-être que je trouverais alors des réponses à mes questions et des indices au sujet de Naanee. Il ne me fallut pas longtemps pour convaincre mon père, simplement en lui précisant que je pouvais m’occuper de lui cuisiner ses repas sur la route ! Notre communauté s’était démenée pour nous fournir un chariot attelé et je pris naturellement les guides pour être sûre d’arriver dans les temps, et en un morceau…
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C’est donc au lever du jour que nous avons pris la route. J’avais bien pris soin de rajouter, dans ma besace, avec mes affaires de toilette, diverses plantes médicinales séchées, divers petits cônes d’encens, ainsi que mon plus grand trésor, trois petits cristaux d’énergie pure, sans oublier une petite réserve de Koko (chocolat), mon péché mignon. Le chariot chargé de ravitaillements, couvertures et changes, nous sommes partis d’abord au pas pour échauffer notre Yaaktif, puis cadence de travail, cette espèce ayant la faculté d’avoir une endurance hors du commun tant qu’il s’agit de son rythme naturel. À une allure trop rapide, ils ne tiennent pas la distance. C’est donc ainsi que nous sommes parvenus au hameau Est de notre village à mi-journée. Mon père m’imposa un arrêt contre ma volonté. Faire déjà une pause n’allait pas nous aider à arriver plus vite. Je pensais alors qu’il devait tout de même angoisser un peu à l’idée de quitter la contrée. J’acceptai toutefois, me disant que j’allais en profiter pour demander des renseignements. Je le laissais fanfaronner auprès de ses connaissances, racontant à tort et à travers qu’il était cordialement invité à un rassemblement par les Orekallee. Il ne s’agissait bien évidemment pas des termes exacts.


Il fut donc convié à la table d’un de ses clients les plus réguliers, mais gênée par la situation, je déclinais poliment en prétextant devoir m’occuper de dételer le chariot et le besoin de me dégourdir les jambes avant de reprendre la route. Après avoir pris soin de notre Yaaktif, je grignotai mon encas tout en me baladant de maison en maison, posant des questions au passage. Les gens me connaissaient, que ce soit par la réputation de mon père ou celle de ma grand-mère et me répondaient sans problème. C’est donc ainsi qu’ils apprirent la disparition de ma Naanee. Ils restaient sidérés pour la plupart, voire même inquiets, la Grande Guérisseuse n’était plus là, cela pouvait être ennuyeux.


Au bout d’un moment, je me rendis compte que je ressentais un malaise étrange. J’avais la sensation que quelqu’un m'observait. Faisant mine de rien, je continuai mon chemin et au détour d’un arbre, je me cachai pour le surprendre. Alors qu’il passait à côté de moi sans me voir je lui criai :


"Haay Videshee !" (Salut Étranger !) Le bond qu’il fit me laissa penser que j’avais réussi mon petit effet et je me mis à rire de toutes mes dents en lui demandant pourquoi il me suivait.


Il était évident qu’il n’était pas du coin, à son physique, mais aussi à sa manière de parler.


Il m’expliqua qu’il venait de l’autre bout du monde, qu’il voyageait depuis de nombreux cycles lunaires afin de compléter ses connaissances et d’acquérir l’expérience de la vie pour développer des pouvoirs. C’est donc pour cela qu’il était venu à la rencontre de ma grand-mère. Il m’avait entendu poser des questions à son sujet et avait ainsi compris que j’étais sa petite-fille.


Il me confia alors qu'il était arrivé chez elle ce fameux soir. Comme il était très tard, il trouvait qu'il était inconvenant de la déranger et hésitait à faire demi-tour pour revenir le lendemain. Cela aurait été sûrement plus correct. Il décida donc de passer la nuit au pied d’un arbre, non loin de sa maison. Il fut réveillé par un cri, celle de la vieille dame semblait-il. Alors qu’il accourait, une énorme masse obscure passa au-dessus de lui en lui frôlant la tête. Il faisait vraiment sombre, mais cela ressemblait à un monstre avec des ailes gigantesques. Il entendait toujours les cris affolés de la grand-mère. Elle n’était pas seule sur le dos de l’animal, mais il ne voyait pas distinctement.


Je restai bouche bée devant de telles déclarations et lui demandai alors, pourquoi il ne l’avait pas signalé. Il baissa la tête et répondit qu’il avait eu peur que personne ne le croie, et étant étranger, qu’on l’accuse lui, de lui avoir fait du mal. Depuis, il errait dans les environs pour essayer de trouver une solution. En voyant que personne ne se doutait de la situation, il préféra continuer à se taire jusqu’à ce qu’il me rencontre.


Je m’assis par terre, sous le choc, mais je ne pouvais douter de lui, car il avait une aura apaisante, malgré sa sincère inquiétude.


Il s’installa à mes côtés. Je me demandais à voix haute ce que j’allais pouvoir faire, il me suggéra, à juste titre, puisqu’apparemment j’allais à Bhingari, de consulter les Orekallee et de leur raconter. Ils trouveraient forcément une solution, à condition bien sûr, d’arriver à obtenir une entrevue. Je le remerciai et lui proposai de partager le reste de mon repas avec lui. Nous avons ainsi fait connaissance et je découvris un personnage très intéressant, malin et ingénieux. Il s’appelait Ednit Galashi. Il me conta quelques aventures, ses rencontres, et le fait que malheureusement, il n’avait pas suffisamment de dons innés. Malgré les apprentissages successifs, il ne serait pas destiné à devenir un Grand Chaman comme il le désirait. Qu’importe, il persistait toujours. Sa compagnie était des plus agréables. Je n’avais pas l’habitude de côtoyer des gens d’ailleurs.


Mais le temps défilait. Il fallait reprendre la route. Je le remerciai une nouvelle fois en espérant le revoir un jour, puis me précipitai à la rencontre de mon père. Celui-ci était encore attablé et je dus le secouer un peu pour le presser à repartir. Ceci me valut de nombreuses remontrances, des "Quelle impolitesse, je ne t’ai pas élevé comme ça ! "


Nous sortions de notre magnifique forêt de Van Gaadha pour longer les champs de blé que j’entendais encore ses reproches. Ce ne fut qu’une fois au bout de la plaine que le silence tomba d’un coup. En effet, nous arrivions aux limites de notre contrée. Il était déjà arrivé à mon père de les franchir quelques fois, mais je sentais au fond de lui, tout comme moi, un profond pincement au cœur. Je m’arrêtai un instant et sans dire un mot, nous nous sommes regardés de manière très significative, puis il finit par dire "Allez, on y va… "


Ce furent les huit lunes de voyage les plus longues de toute mon existence, mais malgré les ronchonneries incessantes de mon partenaire de route nous faisions d’agréables rencontres. Je profitais de ces contacts pour prendre quelques nouvelles au passage, notamment sur des événements inhabituels qu’ils auraient pu constater.


Je me délectai toutefois de la richesse des divers paysages, des forêts que nous traversions. Après avoir traversés une énième prairie, nous sommes arrivés au sommet d’une colline d’où nous pouvions enfin apercevoir Bhingari.


Alors que mon père s’était assoupi, j’arrêtai le chariot pour observer cette ville se dessiner dans la vallée. Je sentais monter en moi une certaine angoisse due à la quantité importante de populations rassemblée en un même endroit. Leurs auras et leurs émotions me transperçaient de part en part. Je décidai de suivre les conseils de ma Naanee et de me créer un écran de protection. Je me concentrai donc pour m’ancrer à la Terre puis j’imaginais une boule d’énergie comme du feu, s’élever au-dessus de moi. Je la visualisais en train de s’étendre jusqu’à englober tout mon corps d’une lueur jaune, et s’agrandir jusqu’à former une bulle qui empêcherait toutes les mauvaises énergies de me toucher.


Une fois tranquillisée, je pus me rapprocher de la cité qui grouillait déjà d’une foule de gens venue des quatre coins du pays.


Bhingari est située en contrebas de la plaine de Likhu entourée de champs de blé, d’orge et de chanvre. De loin, on pouvait distinguer les remparts en pierre avec une immense arche représentant une porte. Au-delà se dressait une tour si élevée, qu’elle semblait disparaître dans le ciel. En fait, il y avait quatre portes d’accès au cœur de la cité, celle de l’Uttar (Nord), celle de Poree (Est), celle de Dakshin (Sud) et celle de Paschim (Ouest), à la fois pour symboliser les Ankshitij (points cardinaux), mais aussi pour permettre aux Gaïadoree de venir des quatre coins du Pays. Le cœur de la cité était donc en forme de cercle, la tour placée en son centre.


Nous arrivions donc par l’accès de Dakshin. En périphérie vivaient tout un peuple ou plutôt une quantité de peuples divers et variés. Ils habitaient dans des maisons faites principalement de bois, les rues recouvertes de pavés.


Nous nous sommes de suite dirigés vers une auberge que nous avait conseillée un voisin, plutôt charmante avec sa charpente en bois et ses façades enduites en partie de chaux blanche. Après consultation avec le tavernier, nous avons compris que nous aurions encore quelques nuits d’attente avant le rassemblement, les Pratinidhis n’étant pas encore tous arrivés.


Je pus emmener l’attelage à l’arrière de l’auberge où était aménagée une écurie. Une fois mon Yaaktif, que j’avais nommé Balbir, à l'abri et généreusement nourri, je restais un instant auprès de lui pour le remercier de nous avoir conduits jusqu’ici. Je le plaignais aussi de devoir être enfermé au lieu de brouter l’herbe grasse des prairies de Chhota Phool, mais il devrait y rester jusqu’à notre départ. Nous n’avions pas les autorisations pour circuler dans la cité en chariot. Kapil en profita pour gambader dans la paille et taquiner Balbir en lui grimpant sur le dos. La scène était plutôt comique.


J'avais encore du temps pour déballer mes effets personnels dans ma chambre, mais surtout m’éterniser dans ma petite salle d’eau, attenante.


Les méthodes de récupération et d’évacuation de l’eau étaient ingénieuses dans la cité. Nous ne connaissions pas ce niveau de confort chez nous. En effet, dans notre monde, cette précieuse ressource vient exclusivement du sol. Dans notre village, tous les habitants possèdent un puits où nous allons nous réapprovisionner quotidiennement.


J’avais fabriqué un système de pompage directement dans notre logement, ce qui nous facilitait grandement la vie. J’en étais très fière, mais de voir que dans chacune des chambres, nous avions accès à l’eau, me semblait incroyable.


Les eaux usées, quant à elles, étaient toutes, envoyées à l’extérieur de la cité, par un dispositif de canalisations souterrain, dans une sorte de marais constitué de plantes spécialement sélectionnées pour les filtrer. Elles retournaient ainsi à la terre, purifiées.


Le système de douche était intéressant. Afin d’éviter tout gaspillage, le pommeau projetait une forme de brume qui suffisait à la toilette. L’eau était chauffée par le soleil, dans des sortes de citernes particulières, placées sur chacun des toits.


Les commodités étaient toutefois plus astucieuses, bien que le principe reste le même. Une petite manette déposait une certaine quantité de sciure sur notre Kacharkaa (petite affaire) et une autre, plus grande, actionnait une trappe qui faisait évacuer le tout. Le compostage est une pratique naturelle pour les Gaïadoree, toujours par respect pour la terre et ses ressources. Même dans la cité, chaque habitation, et dans mon cas, chaque chambre avait un système de récupération des déchets qui finissaient leur course dans un réservoir sous terrain. Régulièrement, des personnes habilitées venaient charger ce compost, préalablement desséché par une combinaison de sciure et de produits organiques, pour l’épandre sur les champs des alentours.


La soirée fut distrayante. Manger dans une auberge au milieu d’étrangers était tout nouveau pour moi. Les observer boire, festoyer pour certains, chanter des airs traditionnels de leur contrée respective était plutôt amusant.


Nous sommes toutefois montés nous coucher assez tôt. L’idée de retrouver un bon lit douillet après toutes ces nuits au clair de lune devenait bien plus attractive.
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Le lendemain, mon père me rejoignit au petit déjeuner. J’étais levée depuis l’aurore en me demandant comment j’allais procéder pour aller à la rencontre des Orekallee.


Je le quittai rapidement, expliquant que je souhaitais visiter les alentours et me précipitai vers l’arrière-cour en passant par les cuisines. Il fallait, avant toute chose, s’occuper du Yaaktif. Kapil avait plaisir à sortir de sa cachette et se dégourdir les pattes dans ce lieu reposant. Je le laissai s’amuser un peu avec Balbir, grignoter un des fruits de mon petit déjeuner et une fois les soins finis, je profitai de ce petit endroit calme pour retravailler ma protection avant de me lancer dehors.


Les rues grouillaient de monde qui allait et venait vers la Grande Porte.


Pour ne pas me perdre, l’aubergiste avait bien voulu m’indiquer quelques points de repère, soigneusement notés dans mon carnet rangé dans ma besace que je ne quittais jamais, et me voilà partie dans cette immense Baambee (fourmilière). Le trajet jusqu’à la fameuse arche n’en finissait pas, mais une fois arrivée au pied, je fus sidérée de voir la taille gigantesque de cette dernière, toute en pierres sculptées.


L’intérieur de la Cité était un lieu de rencontres, d’échanges, mais aussi de commerce. Des marchés étaient disséminés tout le long du rempart et divisés selon leur spécialité.


On pouvait trouver des marchés aux textiles, marchés aux plantes, marchés artisanaux avec des forgerons, sculpteurs et verriers, mais aussi des boulangers, des herboristes, des épiciers…. J’étais impressionnée par la richesse des couleurs et des odeurs, on pouvait trouver des fruits et légumes venant de toutes les contrées. Je n’en connaissais pas la moitié !


La qualité des constructions en pierre était stupéfiante, aux antipodes des habitations de la périphérie de la cité. Je n’arrivais pas à imaginer que tout était réellement fait à la main.


Je continuai à avancer vers le centre et, ayant passé la dernière rue, je tombai sur une immense place. Il y avait de gigantesques gradins en forme d’arc de cercle plongeant dans le sol. Je me suis même demandé s’ils n’avaient pas été creusés directement dans la roche. Tout en bas et en son milieu se dressait une sorte d’autel où je supposais que s’installaient les Orekallee face à la foule de gens venant suivre les séances publiques.


Ce serait donc certainement ici que la séance plénière aurait lieu.


En face s'élevait le temple des Orekallee avec de magnifiques colonnes de pierres sculptées. En levant la tête, je me rendais compte de la hauteur monumentale de la tour centrale partant de la cour du temple et se dressant jusqu’au ciel. Sûr que de là-haut on pouvait surveiller l’approche de tous, et ce, des quatre coins du monde.


Il me fallut faire le tour des gradins pour arriver au temple où deux Gaard protégeaient l’entrée. Ils étaient aussi à la hauteur de la grandeur du temple, au moins quatre têtes de plus que moi et je pense qu’on aurait pu mettre trois personnes comme moi à l’intérieur de leurs armures. Je n’étais pas très rassurée à l’idée de m’approcher, mais il le fallait. Je m’adressai donc à l’un d’eux, la tête basculée en arrière à l'extrême, limite à me briser le cou et lui demandai comment il était possible de consulter les Orekallee. Sans répondre ni même me regarder, il m’indiqua une direction de sa lance.


Il y avait au loin, effectivement un petit groupe de gens à l’angle de l’édifice que je rejoignis. Je les saluai et leur demandai s’ils attendaient leur tour pour avoir une audience. Ils échangèrent un regard interrogateur et acquiescèrent d’un signe de tête. Ravie de leur réponse, je m’installai derrière eux, en entamant la conversation. Je m'interrogeais, à voix haute, si nous aurions suffisamment de temps pour faire connaissance. Sur cette remarque, ils se mirent à éclater de rire. Vexée, je leur exigeai une explication. L’un deux, s’adressant à son voisin, s’esclaffa "Je trouvais ça bizarre qu’elle débarque sans ballot !!!!" et ils continuèrent à rire à se plier en deux. Un autre finit par me demander pourquoi, selon moi, ils étaient tous équipés d’un tapis de sol et des couvertures avec leur gros cabas. Je n’avais tout simplement pas fait attention…. Il m’invita à aller voir de l’autre côté du monument ce que je m’empressai de faire surtout pour ne plus les entendre. Arrivée à l’angle, je restai figée à la vue de la longueur de la file d’attente qui se prolongeait jusqu’à une entrée secondaire très éloignée de ma position. Je commençais à comprendre que tous ces gens étaient prêts à patienter plus d’une nuit pour accéder à leur requête, mais il m’était impossible d’attendre aussi longtemps… Par curiosité, je continuai à longer le temple jusqu’à cette entrée pour me faire une idée plus précise. Il devait y avoir plus de deux cents personnes. Je décidai donc de faire demi-tour, envahie d’un affreux sentiment d’échec.


Je fis une pause dans un petit coin tranquille pour manger un peu en compagnie de Kapil qui essayait, tant bien que mal, de me remonter le moral. Après cette halte très prolongée pour tenter vainement de trouver une solution, et malgré ma maigre pitance composée de brioches et d’une pomme récupérées de mon petit déjeuner du matin, je finis la journée par errer dans les rues jusqu’à mon retour à l’auberge.


Je croisais, avec amusement, des personnes se déplaçant sur de drôles d’engins. Ces véhicules s’appelaient des Pahiyaantrik. Il s’agit de bicycles actionnés par la force des jambes. On s’assoit sur un petit siège, les pieds posés sur un pédalier que l’on fait tourner. L’action des divers Pahiyadaant (roues dentées) entraîne le mouvement de l’ensemble, la direction étant contrôlée par un petit volant. Il y en avait de toutes formes et de toutes sortes. Certains à deux roues, d’autres trois, pour transporter jusqu’à deux individus. Je trouvais ce spectacle des plus comiques. Je rentrais ainsi, avec toutes ces merveilles gravées dans ma mémoire, me disant toutefois qu’il faudrait que je prenne le temps, un jour, de les rajouter à mon carnet de croquis.
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Ma deuxième nuit avait été plus agitée. Des rêves étranges avaient envahi mon sommeil. À mon réveil, je me sentais particulièrement fatiguée et très intriguée. Je me remémorais quelques images d’une petite fille joyeuse chantonnant une comptine que je ne connaissais pas. Je la voyais se balader dans un champ très ensoleillé en sautillant, des petites fleurs voletant autour d’elle à son passage. Mais cette vision, aussi merveilleuse soit-elle, était entrecoupée de flashs plus sombres de cette même petite fille devenue triste, amorphe, dans une pièce lugubre. Son aura, alors, me rappelait étrangement celle de Kapil lorsque je l’ai trouvé.


Encore étourdie, je fis ma toilette pour me réveiller et sortis de ma chambre pour aller me restaurer. Arrivée au bout du couloir, je fus stoppée net par le son du murmure de cette même musique qui me trottait toujours dans la tête. J’approchais mon oreille de la porte en question, mais n’entendis plus rien. Je pensais avoir encore l’esprit perturbé par mes songes et pris la direction de l’escalier.


Comme la veille, mon père n’était pas encore descendu et à peine attablée, le tavernier, tout sourire, m’apporta le thé accompagné d’une corbeille de fruits et de brioches, sorties tout juste du four. Je le saluais poliment ainsi que sa femme qui passait le balai un peu plus loin, tout en engageant une conversation sympathique. Il était vraiment très gentil et très serviable. Il se nommait Neven Jasvant et nous appelions sa femme Sully. J’en profitai pour lui demander si, à tout hasard, il y avait une petite fille logeant à l’auberge en ce moment. Sa réaction fut totalement déroutante. Son sourire disparut en un instant, son teint blêmit et son regard stupéfait s’emplit d’une tristesse à vous glacer le sang. Le silence qui s’ensuivit devenait très pesant. Il échangea un regard avec sa compagne qui s’était aussi arrêtée net, fit demi-tour et retourna derrière son comptoir. Voyant Sully baisser les yeux vers le sol et reprendre son activité plus fébrilement, j’en conclus que ma curiosité avait été très mal placée. Je pris mon petit déjeuner la boule au ventre, sans plus un mot, très gênée de la situation.


Une fois fini, je débarrassai la table et apportai mes couverts au comptoir dans l’idée de m’excuser auprès de mon hôte. C’est en les déposant que j’aperçus, à moitié cachée derrière des gobelets, un portrait de cette même petite fille aux côtés du tavernier et de sa femme. Sans le vouloir je m’exclamai "c’est elle !!!!" avec peu de discrétion et au moment même où mon père arrivait derrière moi. Alors que ce dernier commençait à me réprimander de crier à tue-tête dans l’établissement, Neven s’empressa de retourner le petit cadre de colère, puis me jeta un regard noir en demandant à mon père de bien vouloir m’apprendre à ne pas me mêler des affaires des autres. Ce qu’il ne savait pas, c’est qu’il ne fallait JAMAIS, au grand JAMAIS, "agresser" mon père dès son réveil, et ce, avant même d’avoir pris son thé du matin !!!! Il s’ensuivit une querelle de tous les diables !!! J’avais beau essayer de temporiser les échanges en m’excusant, que c’était de ma faute, rien n’y faisait. Je m’efforçais de leur raconter entre deux insultes que j’avais entendu fredonner une petite fille dans une chambre à côté alors que je l’avais vue en rêve cette nuit et qu’il n’y avait rien de grave. Sully s’est alors approchée de moi et me demanda des explications au milieu du brouhaha des hommes. Je me mis à chantonner cette fameuse comptine qui restait dans ma tête ce qui paralysa tout le monde. À la fin, alors que le silence se prolongeait, j’eus la sensation de me rappeler de quelque chose et prononçai soudain "Elouane !!! … C’est son nom n’est-ce pas ???"
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